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de Dame Adeline Dumas, epouse de M. Philippe Gagnon, 
marchand, le 16 mars 1889.

Mon pere mourut en 1904. A la mort de ma mere, 
en 1909, il nous a fallu quitter cette habitation. Je n’ou- 
blierai jamais le douloureux pelerinage que j’y fis quelques 
semaines avant la vente. La demeure familiale, le maga- 
sin, le hangar furent visites piece par piece, en me reme- 
morant les souvenirs les plus doux coniine les plus tristes 
de la vie de famille. On a beau dire, on ne se separe pas 
sans larmes et sans melancolie de ces immeubles qui ont 
entendu durant vingt-1111 ans nos pleurs d’enfants coniine 
nos rires de jeunesse; qui ont etc temoins de la formation 
coniine de la desagregation de la famille.

“II doit etre cruel d’etre oblige de vendre sa maison 
de famille, dit Francois Coppee, et je n’imagine pas de 
plus douloureuse separation. Error pour la derniere fois 
a 1’ombre de vieux arbres que notre aieul a plantes; cueil- 
lir, avant le depart, pour la faire seclier dans le livre 
d’heures de sa mere, une rose sur le rosier que jadis la 
pauvre femme a si souvent faille devant vous de ses mains 
venerees; se lever, pour ne plus s’y asseoir jamais, du 
grand fauteuil, a Tangle de la cheminee, dans lequel le 
pere sommeillait autrefois, pendant les longues soirees 
d’octobre; visiter, avec le regard circulaire d’adieu, ces 
ehambres meublees de lits et de berceaux qui vous rap- 
pellent la mort et la naissance de tant d’etres clieris; 
fennel*, en sachant qu’elle ne sera plus ouverte que par 
un etranger, cette porte du salon de la famille sur laquelle 
est marquee au crayon votre faille aux diverses epoques 
de votre enfance; (piitter ces murailles 011 vos souvenirs 
sont attaches plus solidernent que les tenaces racines du 
lierre; abandonner ces fleurs qui semblent vous rendre,

I
dans leurs parfums, un pen de Tame des bien-aimes dis- 
parus; ce doit etre la, certainement, un affreux chagrin, 
une de ces heures d’agonie sentimentale ou l’homme


